
(^liaijuo pai liculior cii avait à nourrir 
et à lo^cr plus ou moins, selon l’ impor- 
to iic cd o tl»  m aison.'Et ces gaîllaros-Ià 
ont do rudes estomacs, je  vous prie de 
le croîre. f^es kilos de viande, les mar- 
niUcsdu pommes de terre, de riz et de 
hnrttots, li.'s brucs de bière, les bouteil- 
l.M dcviu , les litres de cognac, les pains 
do ,siî; livres, disparaissaient comme si 
on avait pris »in homme à la journée 
puur fos jeter dans un puits.

Le paysest ruiné, les parlioulicr.s n'ont 
]<î 8CHI, tout ce (|iii resto o.̂ t lior:  ̂de 

prix ; l>ref, jo m; sais pas co que nons 
allons tous d îveiiir. I*ar-dessus le mar
ché, M. Si'vdoux ayant clé enlevé par les 
Prussiens comme ôtrige, ainsi (|ue notre 
maire, M. Chantrcuil, la Fabi i(juede me- 
linos va foiTYior demain.nir, et dflimome 
cuiij) nous allons avoir 'i.oOi) ouvriers 
sans travail et sans pain.

*

Mardi i:4 janvier, à neuf heures du 
niatin, 10 uhlans traversaient Oi.-y-le 
V'tîrgerau pas do leurs chevaux, se ren
daient cho/- le maire, M . Gtometz, négo
ciant ea vins, et, le pistolet sur la gor
ge, lui demandaient une certaine fpian- 
titéde vin, 40 vaches,15,000 IV iîO hec- 
tolitresjd'avoine.

Le maire assembla le conseil se 
rendit à la uiairie. Quelques instants 
ajirôs arrivait une colonne d infaiilerie 
prussienne.

Le capitaine de uhlans, trouvant le 
temps long, et comme il le disait, ne 
voufanl pas restersur la pl co juscpi au 
lendenpain, lit monter un de ses hommes 
à fa sàltedu conseif, le pistolet au poing. 
■M. l\f(^eau, cultivaleui’, conseiller muni
cipal,. fiommc d ’énergie, descendit et 
dit aucapitainerc Monsieur, vousnepou- 
vez pas avoir 1 ;>,IM0 francs. »

—  « I^emontez, arrangez-vous je  vous 
donne encore cinq minutes. » Ce délai 
expiré le capitaine dit àun soldat: « Mon
tez là haut cl faites Ica descendre.»

M . Moreau descendit et dit: « Vous ne 
pouvez pas les avoir. —  Bien répond le 
capitaine, si je  ne puis pas les avoir, je 
vous fais prisonniers.»

—  « Eh bien, dit M. Moreau nous 
irons faire un petit tour en l’ russe. »

Ces brigands allèrent chez M. Monche- 
court, chercher une charrette et firent 
monterM . Moreau, .M . B illoir, Carolus 
ot un garde municipal nommé Eugène, 
|)uis ils se d irigèrent sur M arqaion.

Le 25 janvier, on y a envoyé 40 va
ches 50 tieclolitres d ’avoine et 15,(X)0 
francs.

Ils ont ordonné ausei de reconstruire, 
en quarante-huit h e u c ^  le petit pont qui 
sc trouve entre Arle«.x et Palluei, et que 
l ’on a fait sauter.

l,.es 40 vaches e.xpédiées mercredi ont 
été jusqu’à Saint-les-.VIarquion (13 ki- 
lom). Le  petit corps prussien étant 
trop loin (il était au-dessus d 'H avrin- 
cu.ui l̂) la b étiil a été ramené le soii à 
U»'X-

f.a nuit du mardi au mercredi, M. le 
docl<ûur iîillo ir, M . More-ju, [)ré 'idont 
(Ii; 1 a Société de secours mutuels d'Oisy,
» t lo3 deux auti’es ôtages ont couché sur 
do la paille au corps de garde d ’ ifavrin - 
cnurt, et il ne leur a pas été offert un 
1 Kjrceau de pain: ceux d ’entro eux qui 
n ’ ir. aient pas déjeùné mardi n'ont rien 
tiiarigé pendant trente-six-heures, c ’esl- 
à-iiire du lundi soir au mercredi à neuf 
heures du matin, heure à laquelle .M . le 
Marquis d 'flavrincourt, informé de la 
captivité de M . le docteur lü llo ire t M. 
?>loreau Varlet, a conjuré 1e Cv)lonel prus
siens de les autorisera déjeuner au chd- 
temi. ce qui leur a etc accordé.

I .'̂ s ôtages, de Sauchy-Cauchy ayant 
pa\ o le môme jour ont été renvoyés chez 
eux; ceux de Sauchy-Lestrées sont ren
trés le mercredi. Espérons que les au- 
lies  vont reven ir...

Le Courn'e/' du Ild v re  contient les 
déLiils suivants sur les événements qui 
so sont produits à Avallon :

Après deux reconnaissances successives, 
l ’enneroi, au nombre de 4,000 environ, se 
pré:>enle devant la ville qui n’était défendue 
que par un très-petit corps de troupes qui a 
dû sc replier devant une résistance impossi
ble.

Pf*ndpit prJ’s d'iin<* lienre et d'piie, un 
bonib.irdompnt effroyable s’al^attlt sur la par
tie d’AvnlIon circonscpîte entre la promenade 
des Capucins, la run des Jai dins, la rue de 
Lyon j'isqu'A t’entri'e dp la route de Qnarré. 
Cent cinqnanle obus trouèrent les maisons, 
cnlovètenl les toits, renversèrent les che
minées, oiTondrèrrnl les appartements; plu
sieurs bAlimoiiis en rpçiu eut deux, trois; un 
autre fut toiichf' cinq fois, et dans ce quar
tier. i! est peu de maisons qui n’aient été 
atteintes.

A part des dî jj.Ats considérables, mais ex
clusivement matériels, nous n'avons eu, de 
ce côt(', ?1 dt'plorer la mort de personne.

Pins do trente mille coups de f isils ont été 
tirps par les Prussien^. Contre qui? C’est ce 
qne nous dirons plus tard.

Un officier Prussien a été tue. Le nombre 
de leurs blessés n’est pas connu.

C’est ici que doit se placer le plus triste 
épisode de la prise d’Avallon.

ne dix heures à une tieure la ville a été 
pillée par les quatre mille sacripans déchaî
nés sur nous. Los magasins de nouveautés, 
d’épi'-erie de mercerie, de quincaillerie ont 
été dév ilisés de fond eu comble. Des ateliers 
de cordonniers, de bourreliers, de selliers 
ont vu leurs cuirs en'evés jusqu'au dei^nier 
morceau. plupart des maisons particuliè
res ont été entièrement saccagées, et le signal 
du départ a seul mis un terme aux atrocités 
des soudards prus.siens.

Après ces beaux exploits, l'ennemi quittait 
la ville à une heure de l’après-midi dans la 
direction de Monréal.

Une lettre de Tours, adressée au Moniteur 
uniuerfel, donn^ les détails suivants sur la 
seconde entrée des Allemands dans cotte 
ville ;

Pondant huit jours, la petite garnison 
de Tours a tenu en respect la cavalerie 
prussienne, bien qu o legros  de leurs for
ces ira tout pi ès, à Chùloau-lîonault età 
Monnaie, ce dernier point à ti-ois lieues 
(le Tours, ot que leurs incursions vers la 
Loire cl vers la ville fussent fréquentes. 
Le général 4^ucigny n’avait mis à sa 
disposition qu’une centaine de zouaves 
avec üO cavaliers, et, malgré tout, grâce 
à ses cll'orts et à ceux île son état-major, 
l’ennemi no se présentait nulle part sans 
ri-cev(jir dos coups de fusil. Mercredi 
(lei iiier, le poste de zouaves, à un endroit 
iio;iiuié I.JPetile-.Vrche,a vigoureusement 
rei2u i;n escadron de uhlans, lequel a eu 
environ lo  tuds ou blessés. Un de h;urs 
prisonuieri, sous-oflicier.conduit devant 
î’autorilo militaire, a demandé à ne pas 
être fusillé, disant <|ue comme militaire 
il était à Sadowa, et qu 'il avait toujours 
bien fait sou devoir.

f^ob indic dions qu’on a pu recueillir 
de ce i)risonnier ont démontré que les 
forces [irus.siennos fia ient eu plus grand 
mouvinieut (jue les joui-s précédents, et 
on s’attendait toute la journée à recevoir 
contre l ’un des avaul-postes une attaque 
on cavaleri»; i l  artillei'ie, toute une bat
terie étant en marche. Partout alors on 
a redtjublé de présence et de vigilance. 
La seule attaque qui so soit pioduite 
poLirtriiil a été faite par l ’artillerie prus- 
siiMin.' placée à V'ouvray, contre la ville 
du' ’'.io!iLlouis, de l'autre côte de la Loire. 
Ctîtail alin de préserver une compagnie 
du gi'uii'’ , (pie l’enniuni employait à tà- 
ch 'i d ; rétablir un passage sur le j)ont 
du eliom itidc l'or à Montlouis, détruit en 
partie par la mine.

On en était là, lor.^qu’àonze heures du 
soir le général Baune-Garten, comman
dant les forces prussiennes à Monnaie et

■ f  ̂ ^  . m a a i
Châtoau-Renault^ envoya au,-maire de » Lo bon archpvèque en fut d’av i». _____  ___
TouPs to vici-jpresident des ambul^.nQüS ̂  11 Ae faut pas s’effrayer dés m o ft. LS - mis saii^pi'olèsutioo, il transformerait en 
anaéricaines. pour lui annoncer que le  ̂ passion les altère, I expérience les ra- , adhésion à o m  d<cta(|ire ^bfdlaQi iiS'TClâpte 
lendemain matin, de bonne heure, il se mène à leur vrai sens. ’« ^  ! consentemeircddnné.poair uu^ .(}e  néoeutté,,
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porterait à ToJirs avec 16,000 hommes 
et 50 pièces d ’artillerie ; que si la popu
lation ne se livrait à aucune violence 
contre ses troupes, la v ille  serait ména
gée. f.o maire et le préfet vinrent trouver 
le général de Jaucigny, lo remercièrent 
de co qu’ il avait fait et lui firent connaî
tre que lui et ses cent zouaves no pou
vant p liis suffire, le moment de l’éva
cuation était arrivée.

A  partir do minuit, le signal de la re
traite pour le lendemain à six heures du. 
matin a été donné, et l’autorité m ilitaire 
a procédé aux pré|)aratifs de l’évacua
tion qui s’est f'iite, celte lois, avec d i
gnité et sans laisser pour l ’ennemi ’jn  
seul homme, une seule cartouche, ou un 
seul ossiou de wagon. Le  général est 
parti lo dernier, suivi de son état- 
major.

A  dix heures, l ’ennemi se présentait 
au haut de la Tranchée et entrait bientôt 
après dans la ville.

La petite forteresse de Bitche, sur le 
faite des Vosges, avait presque été ou
bliée. Depuis trois mois, la gar/iison et 
le bataillon bavarois, iiui- servait de 
corps d ’observation, vivaient en paix; 
m aisil paraît (jue les l ’ rau(;ais ont fini 
par s ’ennuyer de boire de la bière de 
Bavière, dem anger du bœufdu Palatinat 
et de lire XIndépendance belge  que leur 
apporte réguliérementla poste allemande 
Pourse distraire, dit leCoetiVî'er/itt Sas- 
R h in  du 20 janvier, ils viennent defaire, 
la nuit passée, une sortie appuyée parla 
canonnade des remparts, mais qui a été 
repoussée par le corps d ’observation 
bavarois. Les perte» sont inconnues.

L a  B é p u b l l q n c  d a n »  la  f a » l o n  
d e s  p a r t i » .

Quel que soit le sens de \a. fu s ion  pro
posée par VAssemblée nationa le, il con
vient de voir dans cet appel le signe du 
travail qui très-évidemment tend au 
rapprochement des hommes que la poli
tique a divisés et que l’esprit d ’ordre 
doit unir.

Ce travail grandit chaque jour; il em
brasse tous les cœurs honnêtes, toutes 
les intelligences droites, toutes les opi
nions sérieuses.

Ce qui est visible encore, c’est que ce 
travail va à la monarchie. Ajoutons aus
sitôt qu’ il y va sans exclure aucune des 
opinions qui ont demandé à dés formes 
accidentelles de gouvernement ce que la 
monarchie porte en soi de conforme aux 
instincts naturels, d ’un |»ays qui a vécu' 
quinze cents ans sous cette lo i .

En ce sens il y a un parti de Républi
que qui ne saurait échapper au travail 
dont nous parlons, c’est le parti qui de
mande à la République la liberté, mais 
qui ne sépare pas la liberté de l’ordre.

Ce mot do République en lui-même 
n’a rien qui effarouche la raison politique. 
Nous le trouvons dans la v ieille  langue 
diplomatique et parlementaire de la 
France. « Notre république! » est un 
vieux mot de chancellerie royale : seule
ment le mot s’est corrompu dans la lan
gue des visionnaires et des niveleurs.

Rotenuns le mot en ce qu’ il eut autre
fois de sens honnête et chrétien .

En pleine république en 1848 un excel
lent archevêque de Paris disait à celui 
(jui écrit ces lignes; « Moi, je  suis répu
blicain! »— Et moi aussi, Monseigneur. 
—  Comment! vous! disait le prélat. —  
Oui vraiment, et voici comment. Tout ce 
que Monseigneur demande à la Républi
que, je  le demande à la légitim ité; il y a 
seulement cette différence, c ’est que la 
république ne vous le donnera pas, et la 
légitim ité me le donnera. »

me Itorne aujourd'hui à cetfe, DrpliMitilM. 
c’est avec la péseive fbrlttléllb'ae nos droits 
dans l*avenir.

Il y a en France un parti de Républi- , ^ « » « » « « « »  de 
que qui n’a rien de commun avec le » .  ̂ « Le man«lat qtginoifs»t

’ f  uîiv<lFsel *ubsi»lTdonc à
le mot d ordre de toutes les folies, de - «,n  ^ g r i t é  et si, poarnep*s di^trate ■■ 
tous les rêves, de toutes les frénesies. ' inatl^Vla nation du' soin',d«.là déf«n^. je
Pour ce parti, qui est connu, l’ idée de ' —  •-----------— . —  ---------- ——
république n’exclut rien do ce qui ‘ 
est honorable et conservateur. Il ne se  ̂
méprend qu ’en un point, c'est que la i 
Monarchie lui paraît impliquer des cho- j 
ses inconciliables avec le monde nou- | 
veau ; quelles choses? Il ne les définit j 
pas, ce qui \-eut dire-qu’ il n’opposeà la I 
Monarchie que des préventions et des 
partis pris.

Un peu ,d 'histoire apprendrait 5 ce 
parti que la Monarchie en F n n ce  non- 
seulement s’est toujours tran.sformée se
lon les besoins dosûgos, mais a toujours 
devancé ces besoins par l ’économie 
merveilleuse deses lois .Témoins les Ca- 
pitulaires de Cîiarlem.igne, les E ta b lis 
sements de St-Louia. Aussi quelle admi
rable variété dans la magnifique unité 
de la Monarchie de France! Rien n ’y est 
absolu, tout s’y conforme à chaque né
cessité des temps. C’est le grand privi
lège de cette, institution do la Royauté 
d-e suivre le mouvement des choses hu
maines et de rester ferme comme un 
point lumineux autour duquel se font de 
si profonds changements dans les cou
tumes et dans les lois.

C ’est ce que le parti de République 
dont nous parlons doit apprendre do 
l'histoir e jwur s'accoutumor à penser que 
ce qu’ il porte en soi do vœux légitimes se 
réalise naturellementdans la Monarchie, 
nous di.sons dans la Monarchie vérita
ble, non dans une monarchie d ’arlifice 
et d ’usurpation.

C'est ainsi que nous le verrons entrer 
dans le travail qui se manifeste aujour
d'hui ; travail merveilleux qui conduit 
visiblement tous les partis d ’ordre à 
chercher un i loi politique sous laquelle 
se doive réaliser ce que chacun porte en 
soi de véritable, et qui est précisément 
le lien commun qui les unit tous.

Puisse ce grand problème ne point 
ta rdera  se résoudre! Il n’y faut qu ’une 
condition,'c’est entre les partis un mu
tuel échange de bienveillance, de modé
ration et de bonne foi.

L au ren tie .
{Union.)

lÆS C O N S E U S  G E N E R A U X

Le 12 janvier, M . le président de l’ati ■ 
ion conseil général de la'Somme adres- 

M . Gambetta :
cien conseil général 
sait la lettre suivante à

« M onsiean le Ministre, j

t Si j ’ en crois les communications qui me 
sont faites, vaus recevrez prochainement 
une protestation colleciive des membres du 
Conseil général de la Somme contre le dé
cret portant dissolution des Conseils géné
raux et remplacement deces conseils par des 
commissions départementales nommées sur 
la proposition des préfets ; mais comme l'é
tat d’invasion du département et ta difQ- 
culté des commnnications qui en résult'', 
pourront retarder celte minifestation, je 
crois devoir, en ma qualité de président élu 
à l’unanimité du Conseil général de la Som
me, dans sa session du 26 septembre der
nier,vous adresser de suite ma protestation 
individuelle.

t Ce décret, monsieur le ministre, viole à 
mes yeux les droits impre ;cripUbles de la 
nation ; il viole nos lois ; il constitue la né
gation la plus formelle des principes de li
berté dont le gouvernement de la défense na- 
tio'ialü s’est donné comme le représentant ; 
il est en opposition directe avec rengage
ment solennellement publié par lui de s’oc
cuper exclusivement de la défense du pays ; 
ce décret ne pouvait pas être pris par le 
gouvernement tout entier,-à plus forte rai
son par une. dj l̂égation dont aucun acte ré-

j Loo procès-de [TTèlse sont jii'o ru re  cia

j I  La brechi|re çlôfltf tl Roger 
1 lintitulée; La P a ix ,  et qui avait été t t i -  
I ‘sie, avant^ la publicàtion, par ordre ds 
j M. le préfet de la GJron^fc 
l' à Genèrv»,» l’ auletir â boMparu "hier Je- . 

vant M. le juge d'instruction aoua la p rt ' 
vention'd’excitation à la haine et pu jn ^  
pris^u^f'QUV^paeiBCvl, ft IIP 
tiiépi-is dos ciloyons^ les uns coutre le »  
autres, j, - i. 'qrr
I M Rogec^de IaJ,«ande se firapiwé 
poursuivre en domiuages-inlérèta* M. 
préfet de la Gironde,... eU. '.'Lt lJu 

Il va aussi poursuivre,.en diffana^i^^^
\'E iuancipation, d e  Toulousè, à raisoo 
d'un article insérédans le  numéro du 16 
courant. ' , i

V'ous connaissez la noniinaUoÂde.K^ipt 
Gustave Naquet, à |a prefeicture d »  U  
Corse. Je Iis aujourd’ liüi dans une 
respondaxce de Marseille : - .>>i; yf

• Hier, dans la. malinAe, les 'M ' ' )
caféBodoul ont été troublé dans! l«iiri|)M* '• 
saibio'quiétude par une scèp« , refreU«U»jMp 
M. Loret,‘ ancien chef de babinet de M.iiifH >-r 
vert, et M. GusUvc Naqnet,-. p^ejt, de l| 
Goise, ont éctiangé de«r' souffléts et 
vectives, des coup» de canne éf'des 
ils se sont lancés à la téte des‘ raram 'et dU  
qualifications peti coartoise*, 'à propos da 
l'atriote\, j i I

> Une rencontre doit, dit-on, avoir liea. »
Il paraît que tout s’estteroM^é par une 

explicatrou; mais quelle entrée adminis
trative pour un prefblt Cela promet A u c a l 
habitants de la Corse! ,

i (Propaf0Uàr).^-‘̂ '̂ \
. r. ' l  o  JiiOmiJ. J

-------------- -—;----— ---J» i  l , ' ' I w î’  ,’ ll ’u i t. i l i l îCll

Ghrooiî oe lacalfl & dip2rteÎMd«lt>'’‘>
—  nor'tnq *U‘

M. le préfet du Nord vient 
r  ai rôlé suivant.: . iJ.j-’ i

• / I ! p ' ’b
Les Conseils dë révision o l)aq .^  v ln 

arrondissennent, sé réuniirppt le fuii4 i [
6 février prochain,‘ pour p rocé fW  î  n 
v isilo des jeunes gens ne faisant 6q> :«q 
core partie de l’armëe ou de la 

> do-la garde nationale m o b i l is é  q i^  
atteint leu r2 1 ”'‘  année et des hommes de 
21 à 40 ans qui sontdevenuà v ^ f s  sans 
enfants depuis la.rëuiiion du Conseil de 
révision devant lequel ils se sont pré
sentés jiis«|u’au l"" janvier présent mois, , 
etqu i, aux termes de l ’arrêlié stwvisé’âu 
10 janvier, ont été tonua'de'ke faire ins- 
ci’ iie  à la mairie du lieu de leur domi
cile. . r . '*

Le Con.seil de révision pour Parr^ **J  
dissémeut de faille se réu n ira i la r>\
fecture, aux heures ci-après in d iifu ^^  

Cantons d'Armentières, I.Æ'
Cysoing, H^ubourdin, Lannoy, ' Pont^^ 
Marcq. à 9 heures du matin. • '''■ 

Cantons do Ouesnoy-sur^Deftle, “ Se/ 
clin, Roubaix-Est, à une hstuvé- 
midi.

Cantonsde Ryubaix^Ouest, Tourcoing- . ' 
Nord, Tourcoing-.^ud,à üne heure apr^%-^ |
m id i. rW

Cantons de Lille-Gentre,
Ëst, Lille-Ouest, Lille- Sud-Est, liîHe 
Sud-Ouest, à 3 heures après-mid}, '

MM. les sous-pnéfets fixeront 
n^èmes les heuresdes opératioQsdtiCOiD^^’j ' 
seil da révision pour chaque .cantàn*aa4 à 
leurs arrondissements respei^tlfs.'''^ ' ' *

faisait lout(\s ces questions, un de scs 
adjudants l’aborda, pflie et anxieux.

« Sire, lui dit-il, je  vous cherchais ; 
l ’ernpcreur. . . .

—  Eh bien, que lui est-il arrivé ? Pour 
l'amour de Dieu, parlez !

—  L ’emporeur est très-malade ; il a 
été frappé d ’apoplexie en sortant du 
théâtre. »

rians mot dire, Joseph courut à la 
chambre à coucher de l ’empereur. Mais 
déjà François de Lorraine était mort; son 
désii- était accorimli : il avait quitté le 
beau et effrayant Tyrol ; les montagnes 
ne lui oppressaient plus le cœur.

Chapitre X V .

LES CHAINES SE BR ISENT .

Deux années se sont écoulées'depuis 
la mort de l ’empereur François sans 
am ioindriren rien ni l'amour de l ’infor
tunée Josèphe pour son mari, ni la haine 
de ce dernier pour sa femme.

f>a petite vérole, cet ancien et cruel 
ennemi de Ut maison de Habsbourg, a 
reparu à la cour, où elle a fait déjà anté
rieurement de nombreuses victimes : 
l ’empereur François, l’empereur Léo
pold 1*' et plus d ’une impératrice y  ont 
succombé^, et les visages de presque tous 
les enfants de Marie-Tbérèse en sont 
marqués. CeU« fo is , l ’archiduchesse 
Jeanne, fiancée au jeune roi de Naples,

est emportée la première, à l’âge de dix- 
huit an-; à peine, ot, le jou r même où le 
caveau se reforme sur ello, un nouveau 
cri de douleur retentit dans le palais, 
car Josèphe, la femme de l’empereur, se 
trouve aussi atteinte de cette affreuse 
maladie.

Le  venin, qui s’est répandu avec une 
violence extrême, l’a tellement défigurée, 
que ses femmes, épouvantées, fuient sa 
chambre, ot qu’aucune d ’elles n’a plus 
le courage de la soigner.

Josèphe en est donc réduite aux soins 
de garde-malades que le noble Van Sw ie- 
ten a fait ven ir de l’hôpital. Pas une 
main amie ne relève l’oreiller sous sa 
tête, ni ne présente la boisson à ses lèvres 
brûlantes ; pas une voix amie ne mur
mure à son oreille des paroles de sym 
pathie et de consolation !

Elle doit mourir comme elle a vécu, 
dans un entier isolement. Joseph avait 
bien veillé nuit et jour auprès du lit de 
douleur de sa première femme, mais il 
n’approche pas de celui de l ’ infortunée. 
C'est en vain qu ’elle conjure tous les 
jours Van Swieten de lui amener son 
mari ; l ’empereur déclare que sa cons
cience lui défend d'entrer dans la cham
bre de la malade, de crainte de propager 
la maladie, de la porter, soit à l’ impé
ratrice Marie-Thércse, que la petite vé 
role a épargnée jusque-là, soit à Thérèse, 
à l’unique enfant que lui a donné Isa
belle, ou aux jeunes archiduchesses.

Elle est donc seule avec scs pensées 
et repasse dans sa mémoire tous les in

dents de sa triste existence dans co pa
lais oîi elle était entrée si pleine de belles 
espérances, et où chacun la repousse 
depuis que Dieu a rappelé l’empereur 
François, son seul protecteur. Depuis 
que, par une cruelle ironie du sort, elle 
porte le litre d ’ impératrice régnante,elle 
est traitée avec peu de ménagement par 
Marie-Thérèse elle-même, qui autrefois 
s’était montrée si bonne à son égard.

Son unique désir, maintenant que sa 
fin approche, c’est de vo ir son mari une 
dernière fois, d ’entendre encore cette 
voix qui toujours lui a flatté l ’oreille 
comme la plus ravissante harmonie ; et 
chaque jour elle lui fait réitérer co 
désir.

Mais il est inexorable! Van Swieten a 
la douleur de rapporter invariablement 
à l’ infortunée cette désolante réponse : 
« l ’empereur n’ose pas: il craint de re
porter la contagion a sa famille. » Enfin 
Josèphe puise dans son désespoir l ’éner
gie  de surmonter les plus cruelles souf
frances pour lui écrire et le supplier de 
ven ir.

Van Swieten lui-mème porte à 
l ’empereur cette lettre trempée du 
sang de sa femme; mais, quand il re
vient, un instant après avec un nouveau 
refus, la malade pousse des cris de dé
sespoir déchirants qui retentissent 
dans tout le palais.

Van Swieten est saisi de compassion 
et d ’efîroi. A  cette heure, où la méde
cine est impuissante à sauver le corps, 
il sent qu’il est de son devoir de ne pas

reculer devant les moyens les plus ex
trêmes pour procurer au moins quelque 
consolation à cette âme torturée.
^ j l  se rend en toute hâte auprès de Ma- 

r»e-Thérèse avec la lettre q̂ ue l ’empereur 
lui a rendue en frissonnant. Profoncle- 
ment louché des douleurs physiques |et 
morales de Josèphe, illes  dépeint à l’im 
pératrice et la conjure d 'obtenir de son 
fils qu’ il satisfasse au dernier désir de 
l’in fortunée.

Des larmes de compassion obcurcis- 
sent les yeux de Marie-Thérèse et rou
lent lentement sur scs joues pendant le 
récit émouvant de cet homme de cœur.

< Et Joseph ne veut pas aller auprès 
d ’elle de crainte de nous communiquer 
la maladie? demanda-t-elle quand il a 
cessé de parler.

—  Précisément, madame.
—  Il n’y a pas à craindre pour moi, et 

il n ’a qu’à se tenir é lo igné 'des  archidu
chesses! Mais je  sais bien ce qu’il pense 
au fond; je  sais qu’ il hait Josèphe et que 
c’est la haine qui le fait parler ainsi. II a 
le cœur froid et opiniâtre et il ne lui par
donnera pas, même au lit de la mort, le 
mal qu ’e lle lui a fait!

—  Et pourtant elle no mourra pas 
avant qu e lle ne l’ait vu, reprit le docteur 
avec tristesse. On dirait que son âmè se 
cramponne avec force à son corps et 
éloigne la mort jusqu ’elle ait atteint le 
dernier but de son existence. Oh! c)esl 
un terrible spectacle que de vo ir  ce 
corps en décomposition, dans les yeux 
duquel l ’âme se' révèle encore <lans

des regards de désespoir qu’on nèiM ut 
soutenir. ’ ; - "J

L ’ impératrice frissonna.«Venez SWfe^ 
ten;je saurai vainbre la cruelle.résistaa- 
tance de mon fils! dit-elfe en se d iri
geant vers la porte d ’un pas ferm e. -----------

—  O ù V . M . veut-elle aller?demanda 
Van Swieten ne craignant pas de cher
cher à ^  reten ir, K o t^ u o i ne M g  p a o ^  r i  f  
der l ’e o ^ e ^ u r  M  leul#pri^ d| m  t 4ndiC> kü l I  
auprès d e là  Tn'ourante*' Pêrmettex;-moi 
d 'aller l'appeler. Mais vous, madame, 
restez ici, je  vooa «n ro o n jv ^ , ^  ne 
vous abandonnez a céttë su>ezciuition.

—  Ne me retenez pas, dit Marie-Thé- 
.rèse: je no vais pas cl^ei t^ecàÿiânêuK'^^

Alors que veut donc ’^otre Majesté? 
demanda-t-il avec effroi.

L ’ impératrice, qui déjà traversait l’ aii'' 
tichambre, s’arrêta et porta sur lu i des 
regards rayonnants, d'une noble ^ner-
8'®- . .

« Je vais faire mon devoir et rem
p lir ma mission, dit-elle d ’une vojx jptiis- 
sante. Obéissant à la chante chrétienne 
et à mon propre cœur, je  vais auprès 
de Josèphe! .n .  î

M

(La  suite à un p ro c^ in  numéro.)
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